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Question de Taïti.

. Lilliiit en croire les violens conseils et les dénonciations
c r . 'nPloires de la feuille qui est l'organe reconnu du dernier

nc'>chaque événement politiquesurvenu depuis 1841, était
m,.

0"4"**e^1*-Voilà ce que dit le Times, dans un article assez re-
ce'll^"- ,e' lui vient de publier sur cette question, qui est
s„ a 'ordre du jour. Puis, après avoir rendu hommage au
, nie de la paix, qui a valu à l'Angleterre une prolongation
"ut ef0S ex'èrieur de trois ans, — après avoir observé que
°nt es,,nen®esfles hommes soi-disant belliqueux en France
d e iw lss^rP''esqui inaperçues à travers l'indifférence et le dédain
«on ?"'t:terre, —leTimespose la question quevoici: Quiconque

"ait l'esprit et la force du peuple anglais pourrait-il su'p-
Po

6r lie ' s' une blessure nous était faite, qui fût assez grave
tiij

Ur lre sent'e> et> Par conséquent, pour exiger unerépara-
lr . '.n°'is serions, en ce cas, moins prompts à nous lever qu'au-
njr

018 La longanimité,est-ce faiblesse? D'ailleurs, il estma-
ne qlle ceg trojs années de paix ont affermi nos finances, et

guißiiténos ressources matérielles. Quoiqu'il en soit donc,
Csultat de cetlepaix de trois ans constate pour nous non pas

eff ct'on i mais au contraire un progrès véritable. Si les
ré ? Co'nbinés descabinets de Londres et de Paris ne peuvent. s,r à prolonger davantagecet état depaix, du moins l'An-
ab T"^ sera convaincue qu'il y avait pour cela impossibilité

ion 5î"es ce'a 'e Times observe que la rupture de la paix est au-
Se I" hui moins probable, que si M. Thiers et l.ord Palinerston, °uvaient au pouvoir, mais qu'il importe de remarquer,
üu i" Cetlecirconstance, la fièvre de guerre, loin de se borner à
fl lUesfeuilles libérales età un certain noinbrededémocrates,
ç

sa gnéjusqu'à des hommes tels queMM. Charles Dupin et Mole;
"Ue'esprit dominant de la presse et de la nation française
utre une tendance irrésistible et opiniâtre à la guerre.
Uns les actes des officiers français étaient extravagans,

'lsil était facile au gouvernement de ce pays de désavouer
m °or,e une '°'s desagens déjà désavouésprécédemment.Mais la

' "iere dont ce gouvernement a pris la chos"", y donne une
pnure bien différente. Même les hommes qui devraient com-

t ,endre le mieux l'intérêt général, paraissent déterminés cette
p! s~c'a sacrifier le maintien de la paix du monde et à outrager

"gieterre, fût-ce même au prix de tout principe gouverne-"UentaJ. r r e
P

| e nsuUele Times pose cette autre question : Qu'auraient dit
M H

ranca's >si dans le temps, Espartero avait fait incarcérer
h;' v.^esspps, lorsque Barcelone était en état de siège;— on

si les Anglais en avaient agi de la sorteenvers «nagent fran-ÇaJaH„ng-Kong?
g ' , ne,ireuscment, moins ces actes sont justifiables, plus on
se H v°'iloir les justifier. La réparation que 1,1 nation françai-
loi evra' tsempresser d'offrir à ce sujet, elle la refuse péremp-. 'oentjet par là son gouvernement se trouveplacé entre

i feux : d'unepart ies prétentions de ses ennemis, à l'inlé-

rieur, d'autre part les réclamations de ses alliés à l'extérieur.
De ces considérations le Times passe à la motion de lord

Hinto, ancien ministre de la marine qui, dans la séance delà
chambre haute du 5 août a trouvé dans l'état actuel des
choses entre la France et l'Angleterre l'occasion de deman-
der le relevé du nombre des vaisseaux de guerre anglais en
service actif le 31 juin 1844,et lerelevé du nombre des vaisseaux
de guerre présens à Tahiti depuis le ler1 er septembre 1842 jusqu'à
la datedes dernières nouvelles.

Leduc deWellington et lord Iladdington ont répondu à l'in-
terpellation de lord Minto, et leur réponse se résume en ce que
la présence d'un plus grand nombre de vaisseaux anglais n'au-
rait pas pu empêcher ce qui vient d'arriver à Tahiti. A cette oc-
casion le duc de Wellington a dit de nouveau qu' une grandeof-
fense a été commise à l'égard de l'Angleterre, et il ne doute au-
cunementqu'on ne lui en donne satisfaction.

Cependant la motion de lord Minto n'a pas été mise aux voix.
Sans vouloir intervenir dansles débats que l'état des flottes

anglaises engendre, ou pourrait engendrerencorcparmi leschefs
de l'amirauté , le Times déclare qu'il considère que l'intérêt
bien compris de la Grande-Bretagne comporte que sa marine
soit mise sur un pied tel,que ses ennemis les plus ignorans puis-
sent se convaincre, qu'une guerre navale avec l'Angleterre se-
rait, en ce moment, la lutte la plus terrible où pourrait s'en-
gager un état,quel qu'il fût,et amènerait infailliblement la perte
et la ruineentièredes colonies,des vaisseaux,voire mêmedesrela-
tions commerciales dont cet état se trouveencore en posses-
sion. LeTimes cherche à comprendre, dit-il,mais en vain, com-
ment il esi possible qu'un homme d'état français, comparant de
sang-froid les ressources maritimes respectives des deux pays,
puisse vouloir faire courir à sa patrie les chances d'un pareille
guerre. Les temps ne sont plus où la France, secondéepar l'Es-
pagne, pouvait envoyer 50 vaisseaux de ligne dans la Manche.
Hors de la Méditerranée à peine s'il existe une flotte française ,
et là même les forces navales des Français ne suffiraient pasà
tenir ouvertes pendant six mois seulement, les communications
entre Toulon et les côtes de l'Afrique.

Voici ce que dit le Standard: « Nous apprenons que parsuite
dc la remontrance dc notre gouvernementau sujet de la vio-
lence faite à l'ancien consul d'Angleterreà Taïli en mars der-
nier par les autorités françaises, il a été communiqué à l'am-
bassadeur d'Angleterre à Paris une lettre de M. Pritchard, en
date du 7 novembre 1843. Cette lettre se compose de deux pa-
ragraphes : le ler1 er contient la démission de M. Pritchard du con-
sulat; le 2eest une protestation en son nom contre la déchéance
de la reine Pomaré. Nous apprenons aussi que M. Pritchard ,
après s'être retiré du consulat, a fait suivre sa protestation de
divers actes qui tendaient à faire croire qua le gouvernement
anglais allait envoyer une escadre an secours desTaïtiens.

» Nous apprenons en outre que la dépêche du capitaineßruat,
du 13 mars , qui rend compte et fait la justification dc l'expul-
sion de M. Pritchard, cite la conduite toute différente tenue
vis-à-vis de M. Osmond, collègue de M. Pritchard , qui, s'il

faut en croire le capitaine Brual, rion-seulemerit n'a pascon -
couru avec son collègue le missionnaire, niais encore s'est ef-
forcé de le dissuader d'agir comme il le faisait. Cette dépêche
fait le plus grand éloge de M. Osmond.

" Telle est la teneur des importuns renseignemens qui nous
sont parvenus. Ce nouvel aspect de l'affaire en change considé-
rablement le caractère. »

Enfin unbaleinier, arrivé récemment en Angleterre.a apporté
des nouvelles de Taïti jusqu'àla fin du mois demars dernier. Le
récit qu'il fait des événemens qui ont eu lieu dans cette île, en-
tre les Français et les indigènes, nous les présente sous un tout
autre aspect que celui de la presse française. Les hostilités au-
raient pris naissancepar suite d'un tout autre motif quecelui
qu'on leura prêté.

Un certain nombre de soldats français seraient arrivés dans
une chaloupe, sur un point éloigné de Taïti, et auraient voulu
enlever les femmes des deux chefs indigènes qui y demeurent
paisiblement, ce qui a occasionné une rixe. Les soldats français
ont les premiers fait feu; ce ci a donné lieu à un soulèvement
général des indigènes, qui à leur tour ont tiré sur les Français;
dans une première rencontre il en ont tué 15; dans une se-
conderencontre 30à 40 Français ont été lues ou blessés.

Le Staats- Courant de ce jour publie un arrêté royal, concer-
nant le mode d'appliquer la loi du 25juin 1844, aux capitaux
qui sont encore inscrits au Grand-Livre de la dette publique, à5
p. c. d'intérêt.

Nous apprenons queM. l'ingénieur Droinet de Leide a obtenu
l'autorisation de faire construire en cetle ville une nouvelle fa-
brique de gaz portatif.

Feuilletondu Journal de La Haye. 10 Aoùt1844.
LE

JUIF ERRANT.(1)

SECOND VOLUME.
Le château de Cardoville.

M.Rodin.
CHAPITRE VII.

T .a°di°'3 n'OLS sesonl écoulés, depuis que Djalma a été jetéeu prison à Bataviu,

«eè[,

,<!

d'aPpartenir àla secte meurtrière des Phansegars ou Etrangleurs. La
183'>° su''ante se passe en France, au commencement du mois de février

■m-U-fS château de

Cardoville,

ancienne habilati in féodale, située sur les
pari"Ke 'ses de la cote de Picardie, non loinde Saint-Valéry, dangereux
par iL""" presque chaqueannée, plusieurs navires se perdent corps etbiens
«inppin O,,P> de vent de nord-ouest qui rendentla navigation de la Manche

I)_

>"

U,e-
-s'esipi'nlérieur du château, on entend gronderune violente tempête qui

déeh» ëePendant la nuit; souvent un bruit

formidable,

pareil à celui d une
Van-.. 5o d'artillerie, tonne dans le lointain et est répété par les échos du n-

l'anli'

C

est la nier qui se brise avec fureur sur les hautes falaises que domine

U^e manoir.U«f„".'environ septheuresdu matin, le journr paraît pas encore a travers
eet a , lre»d'unegrandechninbresituéeaii rez-de-chaussée du château; dans
d',,nPParement éclairé par une lampe, une femme de soixante ans

environ,

p'car |-SUre "ounète et

naïve,

vêtue comme le sont les riches fermièresde
P| U8 , l.e. est déjà occupée d'un travail de couture malgré l'heure matinale.
*aiiti°ln 'lemari de cette

femme,

à peu près du mêmeâgequ'elle, assis de-

de bune grande table, classe et renferme dans de petits sacs des échantillons
génie etdavoine. La physionomie de cet hommeà cheveuxblancs, est intelli-
dema|i°UVerle;ellc annonce le bon sens et la droitureégayés par une pointe
deehns

CerilBli(

lue;

il porte un habit-vestede drap vert; de grandes guêtres
La (

8e en cuir fauve cachentà demison pantalonde veloursnoir.
encore i'"'6 tempête qui se déchaîne au dehors, semble rendroplu» doux
Une gra

asPect de ce paisible tableau d'intérieur. Un exeellentfeubrille dans
guet 80i eneminéedemarbre blanc, et jetteses joyeusesclartés sur le par-
dea,jXc.,Sneusementciré; rien déplus gai que l'aspect delà tenture et des ri-
Pu rian

a
t
ne'enne ,oile PcrBe, à chinoiseries rouges, sur fond blanc, et rien de

atoau Tl"6 'eS dessusde P°rtß représentant desbergerades dans le goûtde
cruslésà pendule de biscuit de

Sèvres,

des meubles debois de rose in-
'"irriés ° mar<lueterie vertc> meublespansus etventrus,contournés et chan-

A" dèh°ml lètent I'ameublement de cettechambre.
frait avec h ' la,emPê'e continuaitde gronder, quelquefois le vents'engouf-

ï-'hornnie "'' dan* 'a chölTlinóe) ou ébranlait la fermeture des fenêtres.
reSisseur a "i' 3'occuPai' de classer les échantillons de grainsétait M. Dupont,

-_ Saint V-
'erre 6t du château de Cardoville.

monsieur »^,'erge! mon ami,—lui dit sa femme, - quel temps affreux! Ce.—___^**°tlin, dont l'intendant de Mme la princessedeSaint-Dmernous

' °'t le JournaldeLa f/aye d'avant-hicr.

annonce l'arrivée pour ce matin,a bien mal choisi son jour.— Le fait est que j'ai rarement entenduun ouragan pareil;... si M. Rodin
n'a jamaisvu la mer on colère, ilpourra aujourd'huise régaler dece spectacle.— Qu'est-ce que ce monsieurRodin peut venir taireici ? mon ami.— Ma foi ! jen'en saisrien; l'intendantde la princesse medit, dans sa lettre,
d'avoir pour M. Rodin les plus grands égards,de lui obéircomme à mes maî-
tres. Ce sera à M. Rodin des'expliqueret à moi d'exécuterses ordres, puisqu'il
vient do la part deMme la princesse.—A larigueur, c'est de la part de Mlle Adrienne qu'il devrait venir... puis-
que la terre lui appartientdepuisla mort defeu M. le comte-duo de Cardoville
son père.—Oui, mais la princesseest sa tante; son intendantfait les affaires de Mlle
Adrienne; que l'on viennede sa partou decellede la princesse, c'est toujours
la même chose—Peut-être M. Rodin a-t-il dessein d'acheter la terre... Pourtant cette
grosse dame quiest venue deParis exprès, il y a huit jours, pour voir le châ-
teau,paraissait en avoir bien envie.

A ces mots, lerégisseur se prit à rire d'un air narquois.—Qu'est-ce que tuas donc àrire, Dupont?—lui demanda sa

femme,

très-
bonne créature, mais quine brillaitni par l'intelligenceni par la pénétration.—Jeris, — répondit Dupont, — parce que jepense àla figure et àla tour-
nure de cette grosse... decetle énorme

femme;

que diable, quand on a cetle
mine-là,on ne s'appellepas Mme de la Sainte-Colombe.Dieu deDieu... quelle
sainte et quellecolombe... elle est grosse comme un muid, elle a une voix de
rogomme,des moustaches grises comme un vieux grenadier, et sans qu'elle
s'en doute, jel'ai entendue dire à son domestique: Allons donc, monftsten...
Et elle s'appelle Sainte-Colombe!—-Que tu essingulier, Dupont; on ne choisitpas son nom... Et puis ce n'est
pas sa faute, à cetledame,si elleade la barbe.—Oui, mais c'est sa fautesi elles'appelle de la

Sainte-Colombe;

tu t'ima-
ginesquec'est son vrai nom, toi...Ah ! ma pauvre Catherine, tu es bien de
ton village....— Et loi,mon pauvre Dupont, tu ne peux pas t'empécher d'être toujours,
par-ci, par-là, un peu mauvaise langue

;

cette dame a l'air très-respectable...
La première chose qu'elle a demandée en arrivant, ce fut la chapelle du
château donton lui avait parlé... Elle a même ditqu'elle y ferait des embel-
lissemens... El quand je lui ai appris qu'il n'y avaitpas d'église dans ce petit
pays, elle a paru très-fâchée d'êtreprivée decuré dans le village.— Eh! monDieu oui, la première chose que font les parvenues, c'est de
jouera la damedeparoisse, à la grandedame.— Madame delàSainte-Colombe n'a pas besoin de faire la grande, puis-
qu'elle l'est.

Elle ! une grandedame?— Mais oui.D'abord il n'y avaitqu'à voir comme elle était bien mise avec
sarobe ponceau et ses beaux gants violetscomme ceux d'un évèque, et puis
quand elle a ôté son chapeau, elleavaitsurson tour defaux cheveux blonds,
uneferronnière en diamans, desboutons deboucles d'oreilles endiamansgros
commele pouce, des bagues en diamantà tous les doigts.Ce n'est pas certai-
nement une personne du petit mondequimettraittant de diamans en plein
jour... . . ■" .— Bien,bien, tu t'y connais joliment...— Ce n'est pas tout...—80n... Quoi encore?— Ellene m'a parlé que de ducs,demarquis, de comtes, de messieurstrès-
riches quifréqtientaientcheîelle, el quiétaieut sesamis,et vis, commeelle

nie demandaiten voyant le petit pavilhm du parc quia été dans le temps à
demi brûlé par les Prussiens, et quefeu M. le comte n'a jamaisfait rebâtir, —qu'est-ce quec'est donc que ces ruines-là? Je lui ai répondu : Madame, c'est
du temps des alliésquelepavillon a été incendié. — Ah !ma chère?.. —s'est-elleécriée— les alliés, ces bons alliés, ces chers alliés... c'est eu. et la
restauration qui ontcommencé ma fortune. Alors, moi, vois tu, Dupont, je
me suis dit tout de suite: Bien sûr... c'est uneancienneémigrée.—Madamede la Sainte-Colombe !...— s'écria le régisseur en éclatant de
rire... — ah ! ma pauvre femme ! ma pauvre femme...--— Oh ! toi, parce que tu as été troisans à Paris, tu lecrois un devin...— Catherine, brisons-là : tu me ferais dire quelquesottise, et il y a descho»
ses que d'hounèteset excellentes créatures commetoi doivent toujours igno-
rer.— Je ne sais pas ce que tu veux dire par 1à... mais tâche donc de ne pasêtre
si mauvaise langue, car enfin si Mme delà Sainte-Colombe achète la terre...
tu serasbien content qu'elle te garde pourrégisseur... n'est-ce pas ?

— Ça, c'est vrai...car nous nous faisons vieux, ma bonne Catherine , voilà»
vingtans quenous sommes ici, nous soin mes trop honnêtes pour avoir songé
à grapillcrpour nos vieux jours, et ma fui... il serait dur à notre âge decher-
cher uneautre condition que nous netrouverionspeut-être pas... Ah! tout ce
que je regrette, c'est que Mlle Adrienne ne gardepas la terre... car il paraît
quec'est elle qui a voulu la vendre... et queMme la princesse n'était pas de
cet avis-là.—Mon Dieu, Dupont, tu ne trouves pas bien extraordinaire devoir Mlle
Adrienne, à son âge, si jeune, disposerelle-mêmede sa grande fortune.— Dame, c'est tout simple, Mademoisellen'ayant plus ni père ni mère, est
maîtresse de son bien, sans compter qu'elle a unefameuse petite tète

;

te rap-
pelles-tu, il y a dixans, quandM.te comte l'a amenée ici,un élé, queldémon!,
quelle malice, et puis quelsyeux! hein? comme ilspétillaientdéjà !—Lefait estque Mlle Adrienne avait alors dans le regard... uneexpression.,
enfin une expressionbienextraordinaire pour son âge.— Si elle a tenu ce que promettait sa mine lutine et

chiffonnée,

elle doit
être bien jolie à présent, malgré la couleurun peu hasardée de ses cheveux,
car, entre nous... si elle était une petite bourgeoiseau lieu d'être une dembi- (

selle de grandenaissance, on dirait toutbonnement qu'elleestrousse.— Allons, encoredes méchancetés !—Contre Mlle Adrienne? Le ciel m'en préserve!... car elleavait l'air de de-
voir être aussi bonne que jolie... Ce n'est pas pour lui faire tort que jo dis
qu'elle est rousse... Au contraire, carje merappelle que sescheveux étaient
si

fins,

si brillans, si dorés

;

qu'ils allaient si bien a son teintblanc comme la
neigeet à sesyeux noirs, qu'en vérité on ne les aurait pas voulus autrement

;

aussi je suissurque mamtenant cette couleur de cheveux, quiaurait nui à
d'autres, rend la figurede Mademoiselle Adrienneplus piquante encore; ca
doit être unevraie mine de petit diable.—Oh! pour diable, il faut être juste, elle l'était bien... toujours à courir
dans leparc, à faire endêversa gouvernante, b grimper atix arbres...

enfin;

à'
faire les centcoups.— Je t'accorde que Mlle Ardienne était un diable incarné; mais que d'es-
prit, que de gentillesse, et surtout quelbon cSur, hein?

Ça, pour bonne, elle l'était. Est-ce qu'unefois ellene s'est pas avisée de
donner son châle et sa robude mérinos toute neuve, à une petite pauvresse,-
tandis qu'elle revenait au château en jupon,i.et nu-bras...

—" Tu vois, du cSur, toujours du cSur, maisune tète... oh ! une tête.—

Oui,

une bien mauvaise tète,aussiça devait mal

finir,

car il paraît qju'eHtf
fait à Paris deschoses... mai» de»choses...

Nouvelles commerciales.
La Société de Commerce des Pays-Bas à de nouveau fait af-

fréter dix navires d'Amsterdam pour les Indes-Orientales.
Abboville, 1<" juillet.

Pendant le premier semestre de l'année courante, 2 navires
néerlandais sont entrés dans notre port , venant de Rotterdani
avec des cargaisons defromages, peaux et autres articles. On
espère pour les mois suivans une plus grande extension dans
l'importation par navires néerlandais; on attend différons
chargemens dc graines , de lin et de fromages.

Des améliorations notables dont on se permet les meilleurs
résultats , ont été faites à notre port.

Malaga, 30 juin.
Depuis le ler1er janvier 1844 sont entrés dans notreport 3 rià-

vires néerlandais, venant,sur lest, de Gibraltar, d'Alger et d'.Al-
dra. Ces navires ontappareillé d'ici pour Rotterdam , Stettin
et Hambourg avec des cargaisons consistant en huiles, vins,-
figues , plomb , etc.

Anvers, 10 juillet.
Les six premiers mois de l'année 1843, il est entré dans nô-

tre port 40 navires néerlandais, cequi fait une augmentation
de 6 navires sur les 6 mois correspondans de l'année dernière.
Ces navires venaient tous de ports lointa ns, avec des cargaisons



— Quoi donc?.. v—Ah ! monami, je n'ose pas...— Muis .oyons...—- Elibicu, — ajouta la dignefemme avecune sorte d'embarras et de con-
fusion qui prouvait combien tant d'énormités l'eiï'iayait-nt,— on dit que
Mlle Adrienne ne inetjaniaisle pied dru» uneéglise... qu'elles'est logée toute
seule dansun templeidolâtrenu bout du jardinde l'hôtel de satante...qu'elle
se fait servirpar desfemmes masquées qui l'habillenten déesse, et qu'elle les
égratigne toute la journée,parce qu'ellese grise... Sons compter que toutes
les nuils elle joued'un cor de chasse en or

massif;

.. ce qui

fait,

tu le sens
bien, le désespoir et In désolution de sa pauvre tante la princesse.

Ici le régisseur partit d'un éclat derire g ni interrompit sa femme.—Ali ça, — lui dit-il,— quandsonaccès d hilarité lut passé, qui t'a fait ces
beaux conles-là surM lie Adrienne?—C'est In famille de René qui étail alléeà Paris pour chercher un nourris-
son; ellea élé à l'hôtel de

Saint-Dizier,

pour voir Mme

Grivois,

sa marraine...
'fil sais, la première femme-de-chniiibre de Mine la princesse... Eh bien ! c'est
elle, Mme

Grivois,

qui lui a dit tout haut cela,et assuréincnl elle doitêtre bien
informée puisqu'eileest de la maison.—

Oui,

encoreune bonne pièce et une fine mouche que celte Grivois. Au-
tre-fois c'était la plus fiere luronne,et maintenant elle fuit coiiinie sa maî-
tresse... la sainte-u'y-tourhe... In dévote,car tel maître, tel valet;... lu prin-
cesse elle-mèruc qui, à cetle heure, est si collet monté,elle allait jolimentbien
dans le temps... heim? il y a une quinzaine d'uunées, quelle gaillarde!Te
rappelles-tu ce beau colonel de hussards qui était en garnison à Abbeville...
Tu sais bien, cet émigréquiavaitservi eu Russie,et à qui les Bourbons avaient
donne un régiment à larestauration .'—

Oui,

oui, je m'en souviens,mais tu es trop mauvaise langue.
—Ma

foi,

non, jedis la vérité, le colonel passait su vie au château, el tout le
monde disait qu'il était très-bien avec la S >inte-Pi incesse d'aujourd'hui...
Ah ! «'était le bon temps alors. Tons les soirs fêle nu spc-tacle nu château.
Quel boute-en-liniii que ce colonel .. comme il jouait bien la comédie... Je
nie rappelle...

Le régisseur ne put continuer.
fine grosse servante portant le costume et le bennet picard entra précipi-

tamment, et, s'ndri-ssant àsa maîtresse:—Madame... il y n-là un bourgeois qui dernandeàparler tout desuiteà
Monsieur; il arrive de Saint-Vnlery dans la carriole du maître de poste... il dit
qu'ils'appelle Monsieur Rodin.—M. Rodin? dit le régisseur en se levant—lais entrertout desuite.

Ufi instant après, 111.Rodin entra; il était, selon sa coutume, plus que mo-
destementvêtu; il salua très humblementlerégisseur et sa

femme;

celle-ci,
sur un signe deson ninri,dispuiut.

I.a figure cadavéreusede M. Rodin. ses lèvres presque invisibles, ses petits
yeuxdereptile à demi-voilés par sa fiasque pnupiére supérieure, ses vctcmeiis
presque sordideslui donnaient unephysionomie très-peu engageante;pour-
tant

cetflomme,

lorsqu'il le

fallait,savait,

avec un ai t diabolique,nfficter tant
debonhomie, tant de sincérité; su parole devenait si affectueuse, si subti-
lement pénétrante, que peu à peu l'impression désagréable, répugnante, que
son aspect inspiraitd'abord, s'effaçait,el presque toujours il finissaitpar en-
lacer invinciblement a -.\ dupe ou sa victime dans les replis tortueux de sa
faconde aussi souple que loielleH»* et perfide, car ou dirait que le laid et le
mal oui leur fascination comme le beau et le bien, . L'honnête régisseur
regardait cet h.nnine ave* surprise, en songeant aux pressantes recom-
mandations de l'inlendarttde In princesse do S.iinl-oïr.ier; il s'atirnduil à voir
un tout autre peraounage; aussi, pouvantn peine dissimulersou étouucuienl,
Il uidit :— C'e»t bien à .11. Rodin que j'ai.l'honneurde pnrlei ■?— Oui, Monsieur., et voici unenouvelle lettre de l'intendant de Minela

prineessede Saint-Dizier.— Veuillez, je vous enprie, Monsieur,pendant que je vais lire cette lettre,'
vous approcher du feu.... Il fait un temps si mauvais,— dit le régisseur avec
empressement, — pourrait-on vous offrir quelquechose?— Millereiiiercimeiis,mou cher Monsieur... je repars dansune heure...

PendantqueM. Dupont lisait, M. Rodin jetait un regard interrogateursur;
l'intérieur de cette chambre,' enren Itommo habile, il tirait souvent des in-;
ductions très-justeset très-utilesdecertainesapparences,qui,souventrévèlent
un goût, une habitude, et donnent ainsi quelquenotion caractéristique; mais
cette fois sa curiositéfut en défaut.— Fort bien, Monsieur, — dit le régisseur après avoir lu, —" M. l'inten-
dant nie renouvelle la recommandation de nie mettre absolument à vos
ordres.— IlâBebornentà peu de choses, et je ne vous dérangerai[ius longtemps...— Monsieur, c'est un honneur pour moi...— Mon Dieu! je sais combien vous devez être occupé, car en entrant dans
ce château, on est frappé de l'ordre, de la parfaite tenue qui y.règne; ce qui
prouve, mon cher Monsieur, inufo l'excellence de vos soins.— Monsieur...certainement;,, vous me flattez.

— Vous flatter?... un pauvre vieux bonhomme comme moi ne pense gnères
à cela; niais revenonsà notre

alfaire,

Il y a ici unechambre appelée lu cham-
bre verte?—

Oui,

Monsieur,c'est la chambre qui servait de cabinet de travail à feu M.
le comte due de Cardovilie.

— Vous aurez la bonté de m'y conduire...— ISonsieur, c'est malheureusement impossible... Après la mort dc M. le
comte et la levée des scellés, on n serré beaucoup de papiers dans un meuble
de cettechambre, et les gens d'affaires mit emporté les clés à Paris...— Ces clés... les voici,— dit M. Rodin, eu montrant au régisseur une gran-
de et une petiteclé, attachéesensemble.
. — Ah! Monsieur... c'est différent... vous venez chercher les papiers?— Oui... certains papiers.... ainsi qu'une petite cassette de bois des îles,
garnie de fermeturesen argent... connaissez-vous cela ?—

Oui,

Monsieur... je l'ai vuesouvent sur la tablede travailde M. lecomte...
elle doitse trouver dans le grand meuble de Impie dontvous a vez l-i clé...

— Vous voudrez dune bien me conduire dans cette chambre, d'après
l'autorisation de Mme la princesse deSaint-Dizier-...—

Oui,

Monsieur... Etmadame la princesse se porte bien ?—Parfaitement... elle est toujours toute en Dieu...
— Et MademoiselleAdrienne? .— llélas! !mon cher Monsieur... — dit M. Rodin en poussant unsoupir con-

trit et douloureux.— Ah ! mon Dieu... Monsieur... est-ce qu'il serait arrivé malheur à cette
bonne MademoiselleAdrienne?— Comment l'entendez-vous?

Est-ec qu'elleserait malade ?— Non... non... elle est mrlhciircusemenl aussi bien por-tanlc qu'elle est
belle...

—" Malheureusement?.. — dit lerégisseur surpris.— Bêlas !

oui,

car, lursqne la beauté, la jeunesseet lu sauté sejoiguent à un
désolanlesprit de révolte et de perversité... à un caractère.., qui n'nsûrement
pus sou pareil sur la terre... il vaudrait mieux être privé île ces dangereux
avantages...qu'deviennentnutaiit de causes de perdition... -Mais, je vous en
conjure, mou cher Monsieur, parlonsd'autres choses. . Ce sujet m'est trop pé-
nible...— dit fil. Rodin d'une voix profondément émue, et il porta le bout de
soi petitdoigl gauche au coin de son Sil droit,comme pour y sécher une lar-
me naissante.

Le régisseur ne vit pus la larme, mais il vit le mouvement,et il fut frappé dc
l'altération delà voixdeM. Rodin. Aussi reprit-il d'un ton pénétré :—- Monsieur .. pardonnez moi mon Indiscrétion... je ne savais pas...

— C'est moi qui vous demandepardon decet attendrissement involonlaïf*
Les larmessont rares chez les vieillards... mais si vous aviez vu comme ni<"
désespoir de cette excellenteprincesse... qui n'a eu qu'un tort,celui d***
été tropbonne... trop faible pour su nièce... et d'avoirainsiencouragé

6Ü''

Mais, eucoreunefois, parlons d'autrechose, mon cher Monsieur, i$Après un moment de silence, pendant lequelM. Rodin parut se remetl"
son émotion, il dit à Dupont :— Voici, mon cher Monsieur, quant à la chambre verte, une partie de"
mission accomplie

;

il en reste une autre... Avant d'y arriver, je doisvous'lr
peler une chose que vous avez peut-êtreoubliée... à savoir qu'il y a qiiinze' .
seizeans, M. le marquis d'Aigrigny, alors colonel de hussards, en garni»o"'
Ahbeville...a passé quelque temps ici,— Ah! Monsieur, quel bel officier!j'en parlais encoretout à l'heure» J"Jfemme.C'était la joiedu château; etcomme il jouaitbien la comédie, sur"",
les mauvaissujets; tenez dansles Deux Edmonds, il était à mourir der" ,'
dans le rôle du soldat quiest gris... et avecça une voix charmante... ilach0"
lé ici Joconde, Monsieur, comme on ne le chanterait pas à Paris.

Rodin, après avoir complaisammcnl écouté lerégisseur, lui dit :— Vous savez sans doutequ'après un duel terrible qu'il eut avec un t"

C

né bonapartiste,iininnié le général Simon, M. le colonel marquis d'Aigris"'
(dont à cette heure j'ai l'honneur d'être le secrétaireintime) a quitté le i"""
de pourl'église...— Ah! Monsieur... est-ce possible... ce beau colonel...— Cc beau colonel,(bravo, noble,riche, entouré,l'été, v abandonné tan."
vantages pourendosser une pnuvrerobe noire, et malgréson nom, su posit|l,,|
ses alliances , sa réputation de grand prédicateur , il est aujourd'hui ce 1." |
était il y v quatorzeans... simple abbé... au lieu d'êtrearchevêque ou caro"1

comme tant d'autres qui n'avaient ni son mérite,ni ses vertus...

,

M. Rodin s'exprimait avectant rie bonhomie , laut de conviction ; les '"L
qu'il oitaitsemblaientsi incontestables,que M. D. ipo.it neput s'cmpèchC
s'écrier :— Mais, Monsieur, c'est superbe cela... . „—Superbe?., mon Dieu non, —ditM. Rodin avec une inimitable expre**^,
de

naïveté,

— c'est lont simple... quand on a lecSur de M. d'Aigrigny..- "L
parmi ses qualités il a surtout celle de ne jamais oublier les braves gen» -~ vgensde probité, d'honneur, deconscience. . c'est dire,mon bon Monsieur "pont, qu'il s'est souvenude vous.— C.ominent! M. le niarquisu daigné...— Il y a trois jours, j'aireçiiuuu lettrede lui où il me parlait de vous.— Il est doue àParis? rx— Il y sera d'un moment n l'antre

;

depuis environ trois mois il est i' .^
pour l'ltalie;... il v pendant ce voyage appris unebien cruelle nouvelle""je
mort de Madame sa mère quiavaité!é passer l'an loin ne dans nue; des terre»
MmeIn princessede Saint-Dizier.

—Ah mon Dieu... j'ignorais. _ cr— Oui , celn a été un cruel chagrin pour lui , mais il faut savoir se re» 1»
aux volontés de la Providence. icr— Et à propos de quoi, M. le marquis nie luisait-il l'honneur de vous pa
de moi? „,,

— Je vais vous le dire ;... d'abord , il faut quevous sachiez que ce c.n
est ven 1n... le contint a étésigné la veille de mon dépari de Paris...— Ail ! Monsieur, vous renouvelez toutes mes inquiétudes...

-En quoi? L.— Je crains que les nouveaux propriétaires no me guident pas comm
gisscur. itl*— Voyez un peu quel heureuxhasard! c'est justementà proposde ccl'e "
cc queje veux vousentretenir.

—I! serait possible? _ .s]rc'— Certainement, sachant l'intérêt que M. le marquis vous porte, je|' .-eriii'rais beaucoup, mais beaucoup,(pie .vouspussiez conserver cette place,.} 1

de différentes espèces, et 32 ont appareillé d'ici en partie avec
des chargemens divers et en partie sur lest ; les 0 autres se trou-
vent encore dans notre port.

Depuis le 1" janvierde cette année il a été importé ici 62,000
balles dc café. Les importations et le commerce en généra!
étaient moindres que pendant le lerI er semestre de l'année 1843.

Le chiffre total des arrivages dans notre port, pendant lepre-
mier semestre 1844, s'élève à 576,. par conséquent il y a une di-
minution de 134 navires sur le premier semestre de l'année der-
nière.

Statistique.

Nous empruntons à des documens irès-intéressnns , datés de
Hons-Kono- et présentés récemment aux chambres anglaises, le
résumé suivant sur le mouvementcommercial de la Chine avec
l'étranger.

Exportation annuelle.
Thé (350,000 pikuls) 9,450,000 dollars.
Soie écrite, tissus desoie 2,747,000 »
Sucre 370,000
Casse 240,000 ..
Autres articles 532,750
Argenten espèces (monnaies étrangères) 11,160,250 »

Total. . .24,500,000 dollars.
Importation annuelle.

Opium , rh, argent et espèces, etc. .. . 15,594,630 dollars.
Ginseng 65,000
Coton 5,000,000
Cotonnades 2,090,000 »
Tissus de laine 1,047,000 »
Métaux dc toute espèce 261,650 »
Autres articles 941,720 »

Total. . . 25,000,000 dollars.

Voici comment le Constitutionnel s'exprime au sujet de la
mort du comte de Survillicrs.

La mort du prince Joseph Bonaparte n'est pas, grâce au ciel,
un événement politique : il n'est pas donné désormais à ces
sentiniens que le prince Louis a vainement essayé d'exploiter ,
dc porter môme passagèrement atteinte à la sécurité de notre

pays. Il n'y a plus, en France, dc parti napoléoiiiste. Quelques
individualités isolées, qu'égarent, l'ambition ou la reconnais-
sance, i::- int pas compte et ne peuvent donner le change sur
les véritables dispositions de l'esprit public. Si, en 1830, quand
unerèvi.'utiun populaire aremis pour un moment tout en ques-
tion, desespérances chimériques ont pu être conçues, l'attitude
delà nation française a promptcmciit dissipé ces illusions, et
C'est désormais,lin fait acquis pour tout le monde, que la glo-
rieuse histoire de la dynastie napoléoniiienno finit avec l'em-
pereur Napoléon.

Clôture de la scssloîs «les chambres ïVaucaises.
Avec la clôture de la session commence pour le pays et pour

le ministère une situation des plus graves. La guerreavec le Ma-
roc n'a pu êtreévitée;dans l'Océanic, nos nouvelles possessions
soqt compromises, et le gouvernement anglais prend à l'égard
dc la France une attitude et un langage qui ont vivement ému
les chambres au momentoù elles terminaient leurs derniers tra-
vaux. Pour la première fois, le cabinet tory, par l'organe du
principal ministre, a eu des paroles violentes, et il a faitenten-
drede la manière la plushautaineque l'Angleterre attendait de

la France desréparations. Il est heureux quela session n'ait pas
élé close quand on a connu le discours prononcé par M. Peel au
sujet des affaires de Taïti. Au moins lesentiment nationala trou-
vé dans les deux chambres une expression digne, et le ministè-
re a pu apprendre sous quelle impression douloureuse le parle-
ment se séparait.

Quand au Luxembourg M. le ministre des affaires étrangères
se voit interpellé par M. de Boissy, la faconde aventureuse de
cet honorable pair le trouble peu. On comprend qu'à la tribune
SI. Guizol ait bon marché de M. Boissy. Samedi dernier d'ail-
leurs le théine de M. le ministre des affaires étrangères était fa-
cile : il n'a ouvert la bouche que pour dire qu'il ne parlerait pas.
Cette déclaration semblait tout terminer, quand, par l'interven-
tion de M. le comte Mole, la situation a changé de face. Quelques
paroles, pleines a la fois de réserve et deprécision, ont suffi à M.
Mole pour signaler toute l'importance d'une question que lesdi-
vagations de M. de Boissy avaient singulièrement déplacée. M.
Mole a montré que le langage si imprévu de M. Peel n'était rien
demoi n s qu'il neaccusa tion directeet violente dirigée contre nos
officiers de marine. Cette accusation, le gouvernement l'accep-
te-t-il ? SI. le ministre des affaires étrangères peut-il s'étonner
des émotions et des inquiétudes produites dans le pays parles
paroles du ministre anglais, el ne doit-il pas regretter lui-même
de ne pouvoir les calmer?

Cette manière si simple et si politique deposer la question a
enfin arraché à M. Guizot une déclaration. M. le ministre des
affaires étrangères a prolesté qu'il avait à cSur autant queper-
sonne l'honneur de notre marine et la défense des droits de nos
officiers. S'il se tait aujourd'hui à la tribune, c'est parce qu'il
doit soutenir ailleurs cet honneur et ces droits. Je n'en demande
pas davantage, a dit SI. Mole de sa place. En effet, c'était assez.
M. Guizot reconnaissait qu'il y avait des droits à défendre, et il
promettait qu'il serait ferme dans ses négociations. Ces paroles
ont de la portée, et nous croyons que SI. Guizot eûtpréféré n'être
pas mis en demeurepar 31. Mole de les pron meer.

La chambre des députés ne pouvait pas moins faire que l'as-
semblée du Luxembourg, elle devait vouloir que la déclaration
de SI. Guizot fût renouvelée devant elle. Au Palais-Bourbon,
les choses se sont presque passées comme à la chambre des pairs.
51. de Larochejacquelein a joué à peu près le rôle do M. de
Boissy, et M. Billault a complété fort habilement les paroles de
SI. Slolé. SI. Guizot a répété ce qu'il avait déclaré à la chambre
des pairs, et SI. Billault en a pris acte. L'opposition ne saurait
vouloir créer d'embarras au gouvernement, a dit en substance
M. Billault, car elle désire autant que lui la durée de l'alliance
avec l'Angleterre; sur lebut, elle est d'accord avec le cabinet :
c'est sur les moyens que ies dissentiment commencent, et ils
sont grands. Hais ce nest pas le moment dereprendre ce débat.
Le ministère négocie, il prouiefrde le ('aire avec fermeté, l'op-
position attendra ses actes. SI. Billault ne s'est pas borné là; il a
donné un conseil au cabinet. Le ministère vient de faire partir
SI. le contre-amiral Hainelin avec l'ordre sans doute de réin-
tégrer la reine Pomaré dans sa souveraineté ; autrement le dé-
saveu dc SI. Dnpetit-Thoiiars n'aurait pas d-- sens. Or mainte-
nant cette réintégration esl-ellj possible? La population indi-
gène des anciens états de la reine Pomaré a été soulevée contre
nos marins, elle l'a été par les intrigues de l'cx-cunsiil Prit-
chard. SI. Billault a adressé au cabinet un conseil, une prière :
c'est d'envoyer vn contre-ordre à SI. Bamelin.

Sïais est-il seulement question d'Otaïli dans les conjonctures
graves où nous sommes ? Est-ce pour Otaïti, est-ce pour le ré-
vérend SI. Pritchard que SI. Peel est sorti si inopinément de sa
modération habituelle? C'est fort douteux. Le Slaroc préoccu-.

pc plus l'Angleterre que la reine Pomaré.M. Bi,lau,'î. e."I1''( le
do dire que, sans craindre tout-à-fait un autre 15 J"H > s
gouvei-nement français devait redoubler de vigilance da .
rapports avec l'Angleterre. M. de Nesselrode vient d j,,'rIV)

,
iiU .

Londres. Est-ce pour achever ce que l'empereur Nicolas n
rait fait qu'ébaucher? SI. Peel finirait-il par adopter am
éga>d la politique fie lord Palmerston ? Toutes ces évenlun "

qfti seraient si menaçantes pour la France, ont été moîqn I
M; Billault avecréserve et finesse. Par l'organe de l'habîle
leur, l'opposition, ou plutôt la chambre, a constaté la gr
de la situation. C'était dire au cabinet quepour lui connu
çait une responsabilité redoutable. . e .En se séparant, les chambres ont fait une démonstration
surée, mais significative. A la chambre des pairs, SI. SIo le,

Palais-Bourbon, M. Billault, ont été les interprètes de la
fiance que le cabinet inspire au parlement. Si M. le min»8"*affaires étrangères méconnaît la gravité de ces dernières s
ces, il s'abuse beaucoup : non-seulement dans les diverses
tions de l'opposition constitutionnelle, mais au sein i»0111 .
la majorité, on commence à penser que l'administration
SI. Guizot est le chef' ne pourra longtemps faire face au* <*.
neiiiens et aux difficultés qui surgissent tous les jours. Ces
cultes sont les tristesconséquences desfautes commises oel
plusieurs années. Ce nest pas ici le moment d'en faire 1 e'

niération, elle serait trop longue. SI. Guizot commence a
cueillir ce qu'il a semé. En 1842, il se glorifiait d'avoir lra'
po'rtè la question d'équilibre politique des bords du Rhi"' |
iles de l'Ôcéaiiic, etil est obligé de reconnaître, en 184-*il
n'a l'ait que multiplier les causes de collision avec l'Angle'c .
En Afrique, une longue imprévoyance nous met sur l°s -
mie guerredispendieuse et sanglante qui peut, plus encore 1
les affaires d'Otaïli, compromettre l'alliance anglaise. Voi'
nous a conduits le ministère dont l'existence, a-t-ondit s
vent, est vn gage de paix européenne. Peut-être le mo,n ,
n'est-il pas lom où les amis ies plus sincères de la paix von** 1

remettre en d'autres mams le som de la maintenir.
[Revue de Paris.)

Affaires de Belgique.
On lit dans le Journalde Liège : ■

Un de nos principaux industriels nous transmet la no'o s
vante, que nous nous empressons dc reproduire : .

« Votre correspondant , dans sa lettre de samedi , fait "nC
flexion qui est de la plus grande vérité.

"Il dit «que, pour agir avec avantage dans les questions 1

«lernationales, il faut qu'un cabinet soit estimé du corps f
» plomitiqueavec lequel il traite, et que cette estime, le roi"1 '*'
» lère actuel ne l'a pas. "»Je suis parfaitement certain que tel est le cas ici , et g" \ "
a dissentiment personnel entre le cabinet Nolhomb et le min'"
tre de Prusse à Bruxelles.

" Voici en effet , cc queje lis dans la note que la Prusse a r
mise à notre gouvernement. Cette note, qui fait l'histoire " '

pourparlers qui ont eu lieu , jel'ai sons les yeux :
et Le gouvernementprussien avaità peine npjiris la conclusion (le la c°nV r.

otion dul6 juilletque, avant même, qu'elle fût ratifiée, il fit fairea Bru»
«les les représentations les plus pressantes,en déclarant en même temp»l^
«si l'on n'y faisait pasdroit, il ne resterait au Zollverein que dc répondre "«mesures si préjudiciables auxfils etaux tissus rie lm allemands, par de»r^uprésailles sur les fers de la Belgique.— On s'enréfèro iciauxnégociations ll^.
eontcu lieu à ce sujet. — Elles n'étaientqueverbalesetconfidentielle»: l"a-
--»la Prusse ne les croyait pourcela pas moins obligatoires.Elles eurentpour 'Dsultnt que la Prusse consentit à s'abstenir dereprésailles contre les lers U 6
«ges,maisqu'enrevanche legouvernement belge s'engageait à étendre, s
.délai, aux vins et soieriesd'Allemagne, les concessions quela conte"' 1



~- *,

rP°3siljle jrourvous servirsi...
Co|iiiai "'""sieur , - s'écria Dupont eu interrompantRodin — que dere-

_^'^88ance! c'est leciel qui vous envoie...
''0ue

Volru tour... Vous me (luttez, mon cher Monsieur; d'abordje doisvous
"■*■ Ohl" ',*'' o,*'iSe de mettre une condition... à mon appui.
s_ " ' I"'a cela ne tienne, Monsieur, parlez... parle-/....

''e'éir -rSOn"etl'ii doitvenir h ibiterce château, est une vieilledamedigne

fe"l'ectahî'°" S * tou»é6 ai'<»»i Mmß UB la Sainte-Colombe,c'estle nom de cette

e-ît,j°'n"l*ni. —ditle régisseur eu interrompantRodïu — Monsieur...c'est

"- Vmt ''"' a aolielé '°château, Mme dc la Sainte-Colombe.,.
-». 0"?sla s-onnais»ezdono?

""«tient "lnnBici"'. elle est venue voir In terre il y v huit jours... Ma temme
'"'»ip /'"'" c'est une grandedame... mais entre nous... il certains mots que je

s_y"'u"dudire...
C."l(»iibUa,êteB 'empli de pénétration,monbon M. Dupont... Haie dela Saulte-
"nii|,|e e "'est pas une grandedame; tant s'en faut;., je crois qu'elle était

°u«Yo '" marchande démodes so-is les galeries de buis du Palais-Royal.
-.Jjjj^qiiejevoiisparloàcSur niivert.

«-' niai»,, 'lui su vantait que des seigneurs français et étrangersfréquentaient
"-OÎI"""seetemps-là.

?"' simple, ils venaient sans doute lui commander des chapeaux
""""..etj^jj-mme»; toujoursest-il qu'après avoir amasssé une grande l'ortu-

dan* sa jeunesseet dans son âge mûr... indifférente... Helas
CtU(-'h.-„,,'faîteau salut de son âme, Mme de la Sainte-Colombe est, a

'''"-' je

vo„

i aß'"ne voie excellente et méritoire...C'estce qui la rend, ainsi

„■^«ble, > <lisais» dign« <]e véuéraiion à tons égards, car rien n'est plus res-
"lc ni ,!,"■"" 'epr-ntir sirrcci e... etdurable...Mais pour que sou salut se lasse-- 0c„, t'"J e<ncaoe, nous avons besoin de VOUS.moncher monsieur Dupont.

,*-

V() „ "' "lousieiir elquep«i«'je? .
"(in-,,, ? louve, beaucoup,voicicomment :Il n'y a pasd'églisc dans ce lia-
-0l"uu v„"et'onveo égidedistance de deuxparoisses. Mme de la Sainte-Co-

i?,re«ne_r

",l

faire un choixentreleurs deuxéomarwmi, n'informera néoes-
,BPays. l a,lP'és devoir etdc MmeDupont, qui habile» depuis long-temps

f>t le mii',° re"Beignemeut8eignemeut ne sera pas long à donner.... le curé de Danieourt
-Ce l.eur'1"8 hommes. „. .
-"C0I * Jn,le"*ent cequ'il ne faudrait pas dire à Mme del.. Sainte-Colombe.
~-Uf Nt?'l"ivill eU,'!dn,it> au contraire, lui vanter beaucoup et sanscesse M. le curé de

"aliit... ' '""■'e puroisse,alin de décidercelle obère dame à lui confier son

v ~~-Pouî' 1'10!i'"i-là plutôt qu'à l'autre, Monsieur?
' mede |a i ?li Je vais vous le dire; si vous et Mme Dupont parvenez à amener

eCons(.|... ,a.'n.te-Colomhe à faire le choixque jedésire, vous êtes certain d'ê-
et-. ce qu e.'c'commerégisseur... Ju vous en donne ma parole d'honneur,

r~Jei,e ! e !"°mets,je le liens.Va'neu p a

,i,

oUle l>,lB> Monsieur,quevous ayci ce pouvoir, — dit Dupont, eon-
«avoir. _ '"Ccentetpar l 'autorité des paroles dc Rr.din. —mais Je voudrais

*H»te« su'rn,0A <i ncnre> — 'ut Rodinen l'interrompant, _
je dois, je veux jouer

r^'ed'ap, 'e ctvou» dire pourquoi j 'initiât* sur ] H préférence que je vous
!",figUe.l| er.K.B

e,'"is

désolé que vous vissiez «-„„s| nut ceci l'ombre d'une
Je 'éclauje-

's,*'Bim

P,ement d'une bonneaction. Le curé de Roivillepourqni

rei,

i'Pui est un homme auquel M. l'abbé d'Aigrigny s'intéresse, "'««diisol'.T'i _uc,i'lae tfèi-pauVre il soutient mv vieille nière. S'ilétait
i"nl 'lue t'ont d* 'v Sainte-Colombe, il y travaillerait plus effioace-
»-"leiltf"'Ci,'a 1"'rl''T i' est plein d'onction et. de patience, et pu..
'''''"Weren-ofii "

d,Snedameil aurait quelques petites donc'eùrs dont saf onterait...Voilà le secret de celte grande machination. Lorsque

j'aiBuquo cette dameétait disposéeà acheter cette terre,voisine do laparoisse
de notre protégé, jel'ai écrità M. le marquis

;

il s'est souvenudevous,etilm'a
écrit de von»prier de lui rendrece petit service, qui, vousle voyez, ne sera pas
stérile.Car jevous le répète, et je vous le prouverai, j'ai le pouvoir de vous
faire conservercomme régisseur.— Tenez, Monsieur, — jreprit Dupont après un moment deréflexiou, —
vous êtes si franc, si obligeant, queje vais imiter votre franchise. Autant le
curé de Danicourt estrespectable«t aimédans le pays, autant celui deRoiville
que vousme priez de lui faire préférer... est redouté pour son intolérance... Et
puis...— Et puis...—Et puis enfin, ondit...

■—Voyons...que dit-on?— On dit que... c'est vu jésuite.
A ces mots M. Rodin partit d'un éclat de rire si

franc,

que le régisseur en
resta stupéfait, car la figure de M. Rodin avait une singulière expression lors-
qu'il riait...

—Un jésuite!!!—répétait M. Rodin enredoublantd'hilarilé—un jésuite...
Ah ça, mon cher Monsieur Dupont, comment vous, hommede bon sens, d'ex-
périenceet d'intelligence,allez-vous croire à ces sornettes?.. Un jésuite!...
est-ce qu'il y a des jésuites?...dans ce temps-ci surtout... pouvez-vous croire

à ces histoires de jacobins,àces croquemitaincs du vieux libéralisme? Allons
donc, jeparie que vous aurez lu cela... dans le Constitutionnel.—Pourtant Monsieur... on dit...— Mon dieu... on dit tantde choses... Mais des hommes sages, des hommes
éclairéscomme vous ne s'inquiètent pas desou-dit, ils s'occupent avant tout
défaire leurs petites aifairessans nuire â personne, ils ne sacrifient pas a des
niaiseries unebonne place qui assure leur existence jusqu'àla fin de leurs
jours; car franchement,si vous ne parveniezpasà faire préférer mon protégé
païf Mme de laSainte-Colombe, jevousdéclare, à regret, que vous neresteriez
pas régisseur ici.— Mais, — Monsieur, dit le pauvre Dupont, —ce ne sera pas ma faute si
cette dame, entendantvanter l'autre curé, le préfère à votre protégé.—

Oui;

mais si, au contraire, des personnes habitant depuislongtemps le
pays... des personne.-: digues de toute confiance... et qu'elleverraitchaque
jour... disaient à Mme de la Sainte-Colombe beaucoup de bien de mon pro-
tégé, et un mal affreus de l'autre desservant,elle préférerait mon protégé, et
vous resteriez régisseur.— Mais , Monsieur... c'est de la calomnie...cela !... — s'écria Dupont.— Ah! mon ehcrMonsieiirDupo.it,— dit M.Rodin d'un air affligé et d'un
ton d'affectueuxreproche;— comment pouvez-vous mecroire capablede vuns
donner un sivilain conseil ?... C'est une simple supposition queje lais. Vous
désirezrester régisseur decette terre. Je vous en offre le moyen certain...C'est
à vous de vous consulteret d'aviser.-Mais, Monsieur...

Un mot encore... ouplutôt encore une condition. Celle-là est aussi im-
portante que l'autre...Ona vumalheureusement desministres du Seigneurabu-

ser dcl'à"e etde la faiblesse d'esprit de leurs pénitentes pour se faire indirec-
tement avantager,eux... ou d'autres personnes; jecrois notre protégé incapa-
ble d'une telle bassesse... Cependant, pour mettre à couvert ma responsabilité
et surtout . la vôtre...puisque vous auriez contribué à faire agréer ma créatu-
re ie désireque deux lois par semainevous m'écriviez dans les plus grandsdé-
tai'ls tout ce que vous aurez remarqué dans lecaractère, les habitudes, les re-
lations, les lectures même de Mme de la Sainte-Colombe

;

car, voyez-vous,
l'influencé d'un di.ècléur se révèle danstoutl'ensemblede la vie,et je désire
être complètement édifié sur la conduite de mon protégé sans qu'ils'en dou-
te... dc sorte que si vous étiez frappe de quelquechose qui vous parûtblà
niable, j'en serais aussitôt instruit par votre correspondancehebdomadaire
très-détaillée.- Mais, Monsieur,c'est de l'espionnage...— s'écria le malheureux regis-

seur.
—Ah! moncher monsieur Dupont.. . pouvez-vous flétrir ainsi l'un desplu»

doux, desplus sains penchans de l'homme... la confiance... car je ne vousde-
manderien autre chose... que de m'écrire en confiance tout ce qui se passera
ici dans les moindresdétails... A ces deuxconditions inséparables l'une de
l'autro,vousrestezrégisseur... sinon j'aurais la douleur... leregret d'être forcé
d'enfairedonnerun outre à Mme de la Sainte-Colombe.— Monsieur... je vous en conjure — ditDupont avec émotion— soyez gé-
néreux sans condition... Moi et ma femme , nous n'avons quecette placepour
vivre,et noussommes trop vieux, pour en trouvorune autre... ne mettez pas
une probité de quarante ans auxprises avec lapeur de la misère , qui est si
mauvaise conseillère...— Mon cher Monsieur Dupont , vous êtes un grand enfant, réfléchissez;...
danshuit jours vousmerendrezréponse...—Ah ! Monsieur, par pitié! ! !

Cet entretien fut interrompuparun bruit retentissant querépétèrent bien-
tôt les échos des falaises.

Qu'est-ce que cela ? — ditM. Rodin.
A peine oyait-il parlé que le même bruit se répéta avec encore plus deso-

norité.— Le canon...— s'écriaDupont en se levant, — c'est le canon, c'est sans
doute un navire qui demande du secours, ou qui appelle un pilote.— Mon ami,— dit la femme du régisseur eu entrant brusquement — de la
terrasse, on voit eu nierun bateau à vapeur et un bâtiment à voiles presque
enlièrementdémâté;...les vagues les poussent à la côte, le trois-mâts tire le
canon de détresse...il est perdu.

Ah! c'est terrible!., et ne pouvoir rien... rien qu'assister a un nauirage! —
s'écria le régisseur euprenant son chapeau, et se préparant à sortir.— N'ya-t-il donc aucun secours à donner à ces bàtimens? — demanda M.
Rodin.— Du secours... s'ils sont entraînés sur ces récifs... aucune puissance hu-
maine ne pourra les sauver; depuis l'équinoxe,doux navires se sont déjàper-
dus sur cette côte.— Perdus... corps etbiens? Ah ! c'est affreux, — ditM. Rodin.— Par cette tempête, il reste malheureusementauxpassagers peu de chan-
ce de salut; iln'importe,— dit le régisseur, en s'adressantàsa

femme,

je

cours sur lesfalaises avec les gens deta

ferme,

essayer desanverquelques-uns
de cesmalheureux

;

fais faire grand feu dansplusieurs chambres... prépare du

linge, desvètemeus, des cordiaux... Je n'ose espérer unsauvetage... maisenlin

il faut tenter... Venez-vousavecmoi. Monsieui Rodin i— Je m'enferais un devoir, si je pouvais vous être bon a quelquechose

;

mais mon âge... ma faiblesse me rende* de biçn peu de secours - dit M.
Rodin, qui ne se souciait nullement d-affronlcrla empote - Madame votre
femme voudra bien m'enseigne,-oùest la chambre verte, j y prendra, esob-
jetsque je viens chercher el jerepartira, a l'instant pour Paris, car je suis tres-
pressé. . .

..-,"■

— Soit Monsieur, Catherineva vous conduire, et toi tais sonner la grosseclo-,
cbe —dit le régisseur àsa servante; —que tons les gens de la ferme vien-
nent nie retrouver au pied des falaises avec des cordes et des leviers.— Oui, mon ami, mais ne fexpr.se pris— Embrasse-moi, ça nie portera bonheur — dit le régisseur.

Puis il sortit en couranteten disant:— Vite... vile,à cette heure, il ne reste peut-être pas une planche des na-

— Ma chère Madame,auriez-vous l'obligeance de me conduireà lachambre
verU,P_ dit Rodin toujours impassible.—Veuillez me suivre,Monsieur — répondit Catherine en essuyant ses lar-

, mes> — car elle tremblait pour le soit dc son mari dont elle connaissait le
courage. ,

[La suite a domain.)

»temeilt >? „es pour-ceux de France. le cabinet de Bruxelles connaît parfai-
"a<>ûtn ' "e"L

e

'lue cesariangemeiisconfidentiels ont eue sur la loi du G
"Porte ""' ï l>l'r°-

UVC

la co"veiition du 1G juillet,et qui, dans son article 2,
»dUct- '* Lo roi > Jans l'intérêt du pays, pourra étendre à d'autres états lesre-

ste nßßtlPulé(: s P'"- l'art. 2 de laditeconvention. »
»qnecß?U.Ternemc'it remplit son engagement par l'arrêté du 28août, etquoi-
"néaoc 'Î'~

C'

n'ordonnât queprovisoirement et en attendant le résultat de
ïl»iUd'>il|t'U"S °"ve'lesaveo l'Allemagne, l'applicationdesréductions résul-
"P'i)v t

e a"' Gde ''arrelé foyal du 12août courant, aux vins et soieries de
,tl'o«ri" 3"/^ a"emaudes, le gouvernementprussien,parégardpourla situa-
*<"><!!> jff deBelgique, ne crut pus devoirrelever cette déviationde cequi

'"'e convenu. »
ler elte."(),e est-elle exacte dans toutes ses parties? Leminis-
dil "r 1"'1 'rompe àla fois la Prusse et la IJelgiqiie? La Prusse
5j *' 'e ministère belge ditnon. Les promesses verbales que
Prêt nun affirme avoir reçues de M. JXothomb, M. Nothonili
■ "ur., ne ies avoir nas faites, et ce n'est pas moi oui puis êtreJuß«onii._- ",m ■ . ces messieurs.
«es I

l,s,Je 'e demande: alors qu'un tel douteexiste, alors que
:i ' e"x côtés on soutiendra cc qu'on croit être la vérité, ya-t-

--»l»fMi#*l

*
'list V avoir assez debonne intelligence entre les deux mi-

Nv V ',<>Ur ame,,er une conciliation si désirable entre les deux- ' ,)o n'hésite point à dire quej'en doute fortement. »
[Indépendance belge.)

Nouvelles d'Amérique.

20' -i" r' Ç'1 fes nouvelles des Etats-Unis jusqu'à la date du
H,,, ,ef» Le président J. Tyler avait adressé au centrés un

'e>iu message concernant l'annexion du Texas. Le président
U(

' '."""ce qu'il envoie au congrès un grand nombre de pièces
j. ll"ées à établir la preuve que le moment actuel est favora-
j.-in '1-)"r °pérer l'annexion, et qu'on ne le retrouvera peut-être
'K-rT' J)i,llsces docunicns figure une lettre adresséeparle gè-
(| ,''| Jackson au président du Texas. Il y est dit que le moment

le Texas à l'Union est arrive, et qu'il faut lesaisir,
: peine de perdre à jamais leTexas, qui serait contraint dese

*<"«»»» les bras dc l' Angleterre.
|]07~-e président dit, en terminant, qu'il a desmotifs plausibles
T_ Cl'nire que l'ordre a été donné par le gouvernementdu
f.( ..*> de proposer à la Grande-Bretagne une alliance offensive

°*eiisivo et un traité decommerce, si l'annexion n'a pas lieu.
rj»ll.^velles du Mexique offrent peu d'intérêt, à l'exception
B0

,e °,r,îulaire que le ministre des affaires étrangères, M. de
nj tls

'Ul|>S''a, a adressée aux ambassadeurs dc France et de Prusse,
lro '|,(l'là ceux d'Espagne et d'Angleterre, pour prolester con-
-3| ''."jonction du Texas aux Etats-Unis. La protestation estdu
Ile* *■ est Cl'l dans cetle circulaire que le gouvernement
la ,

Ca,n

espère que le traité ne sera point signé. Il a foi dans
'liin ?"SSC f'cs ll"''ubres du Congrès de l'Union américaine et. leur i _spect des principes du droit des gens. Mais s'il en

autrement, le gouvernement mexicain agirait oohforiné-
nl à l'honneur national et défendrait ses droits méconnus.

-S«U 'ettres deRio-Janeiroreçues le6,àAnvers,par le navire

Ho 'Iî"e»<!apitaine Beeekman, annoncent que dans aucun cas,le
lui VeiU tai"''('edouanes proposé par le ministère,nç devra être. e,i vtgueur avant le ler1er janvier prochain, date de la réunion
tp, la"»bres. En attendant, les provenances de et pourl'Angle-
|, e seront privées, à dater du 24 novembre prochain , date de
<.e - ■"""«"tion du traité, des avantages dont elles ont joui jusqu'à

,lr. et assimilées à celles desautres nations étrangères.

Nouvelles d'Afrique.

27' . xe'"pocite une correspondance de Cadix, en date du
(jt . '"et. Lille renferme peu de nouvelles; l'escadre française

to"jonrs à Cadix, le 27. La sortie dc Tanger des consuls

européensa été due à la circonstance que les autorités ont re-
fusé d'entendre leurs protostations relativement à l'approche
de 6,000 Arabes. Le 23, rien d'important à Ceuta. La brigade
d'artillerie organisée au portSte-Marie, est toujours à Tarifa.

Les journaux necontierinent ni correspondances ni nouvelles
importantes de Maroc. El Globo, qui se livre à quelques ré-
flexions à ce sujet, exprime la pensée que si la France se décide
à faire la guerre, l'Espagne ne devra pas rester passive. L'Es-
pagne ne peut pas attendre do l'épée d'un étranger la répara-
tion dc l'insulte qui lui a été faite, et si la guerre devait aboutir
à la conquête, l'Espagne aurait tort de ne pus profiter des avan-
tages auxquels la convient ses possessions en Afrique. Il ne
faudrait pas que ces possessions demeurassent sujettes à toute
éventualité qui pourrait altérer les bonnes relations avec la
France. Notre gouvernement ne doit pas s'endormir sur une
question qui intéresse au [dus haut degré notre honneur.

-— On répand les nouvelles les plus contradictoires sur les
événemens du Maroc. D'un côté on dit que l'empereur, effrayé
fjes démonstrations dc la France, se montre pi et à négocier, et
qu'un armistice aurait été conclu sur la frontière par le maré-
chal Bugeaud ; de l'autre, on assure queles hostilités ont com-
mencé sur plusieurs points.Ce qu'il ya decertain, c'est qu'Abd-
el-Rharnan était arrivé le 12 juillet à Rabat, venant de Maroc et
se rendant à Fez où à Mequiuez ; il doit avoirreçu dans l'unode
ces villes le dernier ultimatum concernant Abd-el-Kader ; mais
un ne connaît encore rien de sa réponse, quoiqu'on fasse courir
le bruit qu'il a manifesté l'intentionrfechasser l'ex-cinir de son
territoire. Le chancelier du consulat français et tous les Fran-
çais se sont retirés de Tangeravec le consentement de l'autorité
locale. Le vice-consul d'Angleterre est le seul membre du corps
diplomatique qui continue à y séjourner.

Ce départ pourrait faire supposer que le Journal des Dé-
bats n'était pas bien informé lorsqu'il annonçait queTanger
ne serait pas attaqué par l'escadre française. Le Globe qui est,
comme on sait, tout dévoué à M. Guizot dit. " qu'il n'est pas vrai
que les instructions de M. le prince dc Joinville portent, en
aucune manière,une exception en faveur deTanger, les instruc-
tions lui ordonnent, ajouté ce journal, dans l'hypothèse où,
après les délaisaccordés, il ne serait pas fait droit aux réclama-
tions dc la France, de bombarder suoeessiveinent toutes les
villes marocaines à la portée de ses batteries, tant dans la Mé-
diterranée que dans l'Océan. Il va sans dire que l'exécution de
ces ordres est laissée au jugement et à la responsabilité du jeune
amiral, et qu'il ne lui est pas enjoint de commencer par un
point plutôt que par un autre; lui soul peut en juger, et agir
conformément aux circonstances. »

Nous avons vu hier que le JournaldesDébats déclarait po-
sitivement qu'il n'était pas question d'attaquer Tanger, parce
que c'est pour ainsi dire une ville européenne; mais que les ins-
tructions dc M. le prince de Joinville lui prescrivaient unique-
ment d'attaquer les ports secondaires du Maroc, tels queMaga-
dor, Mazagan, Salé et Larache. Il paraît pourtant que le minis-
tère s'attend à apprendre d'un moment à l'autre queTanger a
été bombardé par le prince qui n'aurait pu recevoir les instruc-
tions dont on parle que plusieurs jours après avoir commencé
le bombardement. Tanger se trouvant enlace de Gibraltar,
l'Angleterre aurait manifesté son mécontentement do ce qu'on
voulait l'attaquer; ellecraint que la France ne veuille prendre
une posilion parallèle de l'autre côté du détroit, et l'on s'attend
que par suite des notes diplomatiques intervenues entreParis I
Londres, M. de Joinville sera désavoué et sans doute rappelé
s'il a commencé à bombarder Tanger. [Corresp.)

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, Gaoût.

Ainsi quenous l'avons déjà annoncé hier, la reine Victoria a
heureusement donné le jour à un prince, le 6 août.à 7 heures 50
minutes du malin.

Dès 6 heures on avait envoyé duchâteau deWindsor, à Lon-
dres, prévenir le lord chancelier ; le duc de oueeleuch, lord du
sceau privé; sir James Grahara, ministrode l'intérieur; lecom-
te Delawarr, lord Chambellan, et le comte dc Jersey, grand écu-
ycr, qui arrivèrent les premiers à Windsor, à 8 heures 25 ini-
niinutes, par un convoi spécial du chemin de fer. Ces personna-
ges furent immédiatement conduits au château dans les équipa-
ges royaux qui les attendaient. Sir Robert Peel, lord trésorier,
et lord Stanley, ministre dos colonies, arrivèrent peu de temps
après par un autre convoi spécial, enfin le duc de Wellington
arriva à 9 heures pur un 3e convoi spécial. — Aune heure, une
double salve dc canons, tirée dans le parc St.-James, annonça
aux habitans de la métropole l'heureux événement de la déli-
vrance de Sa Majesté.

Le prince nouveau-né a reçu le titre de duc d'York.— M. le comte de Nesselrode est arrivé les à Londres,accom-
pagné do son fils, ministre russe près la cour de Berlin. L'arri-
vée de ce diplomate àLondres a fait naître quelques inquiétudes
à Paris, et M. Chabot, premier secrétaire de l'ambassade fran-
çaise, a reçu l'ordre de surveillerde près tous ses mtiuvemens et
d'enrendre compte jour par jour dans ses dépêches. Dès son
arrivée le comte a eu des conférences avec lord Aberdeen, sir
Robert Peel et le duc dc Wellingion.— Le Globe de Londres dit avoir reçu des lettres portant que
l'empereur de la Chine est prêt à légaliser locommerce de l'o-
pium. Ce journal annonce aussi la publication d'unédit impé-
rial qui interdit aux mandarins toute persécution contre les Chi-
nois qui embrassent lechristianisme. Ainsi se trouve de nouveau
confirmée l'heureuse nouvelle que iiousavons annoncée, il y a
peu de jours, sur la foi d'une correspondance de Trieste. Cetliv'
fois-ci le doute n'est plus possible. Il nereste qu'à faire des
vSux pour que le christianisme se propage rapidement dans lo
céleste empire. Une immense carrière est désormais ouverteaux
missionnaires.— La visite du roi Louis-Philippe à la reine aura lieu au
commencement de septembre. Le roi viendra tout exprés pour
servir de parrain. Avant que la reine d'Angleterre quittât la
France, l'automne dernier le roi avait exprimé le désir d'èlrc
présent au baptême du prochain enfant de S. M.— On prépare, à Windsor, une granderevue dc cavalerie et
d'infanteriepour l'époque où le roi des Français arrivera eu
Angleterre. Leprince Albert, qui prendra alors le commande-
ment deson régiment desgardes fusiliers écossais, s'exercetous
les jours à commander les manoeuvres.— Pendant le séjour de l'empereur deRussie en Angleterre,
plusieurs Polonais avaient adressé des pétitions à S. M. I. pour
demander la permission de retourner dans leur pays. Le 31 juil-
let, ils ont été appelés au consulat russe et on leur a remis des
lettres de l'ambassadeur pour retourner en Pologne, mais àla
condition qu'ils serendraient en Hollande, et de là, se dirige-
raient sur Kowus, en Russie, pouF ysubir un jugement comme
criminels envers l'état ; que, dans tous les cas, ils seraient mis
en liberté, si l'on n'avait à leur reprocher quo d'avoir pris part
à l'insurrection polonaise. Beaucoup d'entre eux n'ont pas ac-
cepté ces conditions.— La chambre des communes va s'occuper d'un singulier
bill. Il s'agirait de réprimer par une mesure législative le vol
des chiens de luxe, qui se fait à Londres sur une très-grande



échelle. C'est tout un commerce Organisé qui a deux branches
principales : l'exportation cl la restitution. Messieurs les voleurs
n'exportent que les chiens dont les maîtres ne veulent pas payer
la récompense honnête. L'enquête (un bill ne se fait jamais sans
enquête) a révélé de curieux détails sur cette association de vu-
leurs. Le tarif desrécompenses ou plutôt des amendes à payer
pour la restitution du chien volé, varie selon la valeur de l'ani-
mal et le nombre desrécidives. On porte au compte duproprié-
taire dépouillé les frais extraordinaires qu'il a occasionnés à la
société par son obstinationà surveiller son chien; reci n'est pas
une plaisanterie. Tous les plus grands personnages ont payé le
tribut à ces piratés d'une nouvelle espèce, M. le comte deSaint-

'Aulaire, noire ambassadeur, tout comme les autres. Nous con-
naissons à Londres une dame à qui la société en question avait
volé son chien, un charmant animal, le roi des Bleinheims.
L'homme qui le lui a restitué lui a dil

;

« Il ne vousen coûtera
aujourd'hui que quatre livres, mais une autre fois vous n'en
serez pas quitte à moins de six livres. — Oh ! je garderai si bien
Jumper, répondit la dame, qu'on ne me le volera plus.—A vous,
non, répartit l'autre avec effronterie ; mais monsieur votre mari
est distrait, on enlèvera encore le chien sans qu'il s'en aper-
çoive. » L'audace et l'adresse dc cescoquins a jeté le désespoir
dans l'âme de tontes les vieil les demoiselles. Il en estime qui n'a
pu supporter l'idée de perdre le compagnon fidèle de sa soli-
tude ; clles'est expatriée ! Son nom et son adresse figurent dans
l'enquête. Après cela, l'intervention du parlement ne pouvait
plus se faire attendre. Il se peut que notrecoeur soit incapable
de comprendre certaines douleurs ; mais il nous semble que le
parlement avait d'autres misères à soulager, d'autres iniquités
à détruire, avant de s'apitoyer sur les infortunes deces amateurs
éplorés de larace canine. [Journaux anglais. )— Les tableaux officiels de la mortalité des 115 districts
d'Angleterre, subdivisés en 576 sous-districts, pour le trimestre
finissant le 30juin dernier, donnent 38,925 décès ; c'est une
diminution de 7,116 décès sur le trimestre précédent et de 1,283
décès sur la moyenne des mêmes trimestres pour les cinq der-
nières années.

Nouvelles de France.
Paris, 7 août.

On lit dans le Moniteur :
«On écrit de Gibraltar, en date du 28 juillet :

> Le chancelier du consulat c! tous nos nationaux se sont reti-
rés dc Tanger avec le consentement de l'autorité locale. L'Al-
bion a été envoyé, le 27, à Tanger; il a à bord un officier supé-
rieur, commandant les forces navales britanniques dans cette
rade, avec le titre de commodore.

» Tous les consuls ont quitté Tanger ; cependant le vice-con-
sul anglais y est rentré. M. Drummond- Ray est attendu d'un
moment à l'autre.»—Nous apprenons que le duc de Bordeaux a été obligé de re-
noncer au voyage qu'il comptait faire celte année en Suisse et
dans le grand-duché de Bade, par suite de notes qu'il a reçues
deeesdeux gouvernemens. [Corresp.)

Dans une de ses dernièresaudiences, la cour decassation a
décidé qu'un tribunal peut sans commettre un excès de pouvoir,
interdireauxavocatsdese présenteren moustaches aux banesde
la défense et condamnera la censure simple ceux qui n'auraient
pas obtempéré aux avertissemens réitérés du président.— Les nouvelles que l'on reçoit des diverses parties de la
Franco sur l'état desrécoltes sontdesplus favorables. Lesgerbes
sont très-fournies en grains.

Nouvelles dePrusse.
On écrit de Berlin, 29 juillet :
Hier a eu lieu le premier interrogatoire du régicide Tschech.

Il sera défendu par le commissaire de justice Valentin, cl aura
pour accusateur le conseiller de chambre M. d'Alvensleben.

On fait déjà des parisque leroi fera grâce à Tschech de la pei-
ne de morl, qui serait commuée en une détention perpétuelle.— Il est question en Allemagne, nous écrit-on, d'un projet
qu'aurait le gouvernementde Berlin de renouer des relations
commerciales avec l'Espagne. Ces relations qui consistaient,
pour la Prusse, principalement en exportalion de produits li-
niers, ont clé interrompues d'abord parles guerres de l'Empire,
et ensuite parles commotions survenues dans les colonies espa-
gnoles. Reprises en 1816, elles furent suspendues de nouveau en
1833 par la guerre civile dont l'Espagne a été le théâtre. Les
journaux d'Allemagne applaudissent au projet conçu par le
cabinet deBerlin, de remettre les choses dans leur ancien état.
Mais une chose qu'ils oublient, c'est qu'avant d'ouvrir avec
l'Espagne des négociations commerciales, la Prusse doit com-
mencer par en reconnaître le gouvernement.— Le nouveau curateur de l'Université de Halle a, dit-on,
des instructions tendant à ce que le gouvernement prussien ne
tolère aucune menée ou intrigue politique parmi les étu-
dians; celte recommandation s'adresse principalement à l'U-
niversité de Halle, dont l'esprit est loin d'être en rapport avec
les vSux de l'autorité supérieure à Berlin.— On écrit de Berlin, 30 juillet :

On a établi ici une ligne decourriers allant à Tschl. Les cour-
riers sont placés en station à Gurlitz, lleichenberg, Prague et
Lintz.

2000 fabricans ont envoyé des objets pour l'exposition qui
s'ouvrira le 15 août.

Plusieurs personnes ont ouvert une souscription en faveur de
la fille de l'assassin Tschech. [Gazettedes Postes.)

Nouvelles et faits divers.
On écrit de Prague, 28 juillet:
La gazette de cette ville publie un article officiel sur les

injustes prétentions des imprimeurs d'étoffes, sur les désordres
que leurs excès ont provoqués dans d'autres villes et dans d'au-
tres contrées du pays et sur les conséquencessanglantes qui en
ont résultées. On leur démontre que leur prétention est insou-
tenable, et on les informe en même temps que la longanimité de
l'autorité légale est à sa fin, et qu'on est désormais bien résolu
à punir très-sévèrement toute tentative de troubler la tranquil-
lité publique, toutes les dispositions ayant été prises pour cela.— Le célèbre Dalton, membre de la société royale de Lon-
dres, associé étranger de l'académie des scieuces de Paris, au-

leurde la théorie des atomes chimiques, est mort le 27 juillet
dernier.— Mme la comtesse Guiccioli,née comtesse Gamba, connue
par son ancienne intimité avec lord Byron, près duquel son
frère est mort en Grèce, est partie la semaine dernièrepour
Bade et l'ltalie. La comtesse Guiccioli est, dit-on, dans l'inten-
tention de mettreen ordreet de livrer à la publicité les manus-
crits inédits que lord Byron lui a laissés; cettepublication serait
accompagnée de réflexions personnelles sur le poète anglais.— On écrit de Liège, le 7 août : « Un orage épouvantable, ac-
compagné de grêle et de violens coups dc tonnerre, a éclaté hier
vers une heure et demie de l'après-dîner, sur notre ville. Dps

grêlons d'une grosseurextraordinaire tombaient en telle abon-
dance que le ciel en était obscurci par momens. Cette grêle a oc-
casionné beaucoup de dégâtsdans les campagnes qui avoisinent
la ville.t dans les jardinsparticuliers.

—Le nouveau serviceen tre OstendeelDouvres a commencé le
6 de ce mois. Il y avait au premier départ une quarantaine de
voyageurs.— Le National, journal de l'opposition, qui se public à Athè-
nes, a paru imprimé sur papier rose, le 21 juillet, pour expri-
mer sa joie, de la nomination de Grivus aux fonctions dc dépu-
té. — Voilà au moins une opposition couleur de rose.— On écrit de Fumes, le 4 août : « Le 2 de ce mois, un Ironc
d'arbre, d'une longueur de deux mètres, couvert de plusieurs
milliers de polypes à polypiers encore vivans, a été jeté par la
mer sur la plage de la Panne. Depuis, ce hameau ne désemplit
pas de curieux, qni, de toutes parts, s'y rendent pour voir cette
étonnante agglomération d'animaux-plantes. Un artiste pein
tre est occupé à reproduire sur la toile le tableau qu'offre cet
amas dezoophytes,neformant qu'un seul tout avec l'arbre au-
quel ils sont attachés à l'instar de branches ou de fruits.

«On a placé les deux extrémités du tronc sur des tonneaux, et
on arrose continuellement d'eau de mer les polypes, qui, à
cette heure, sont encore vivans. ■— Voici les noms des aéronaulcs qui ont trouvé une morttra-
gique :

Pilastre du Rosier et Romain morts le 15 juin 1780sur le bord
de la mer près Boulogne.d'oùils voulaient passeren Angleterre.
Le comte Zambeccari mort en Italie, le feu prit àsa mongolfiè-
re et il fut précipité à terre à moitié brûlé. Olivari périt à Or-
léans le 25 novembre 1802, par la même cause. Mosinent, mort
le 7 avril 1806. Bittorf périt à Mannheim le 17 juillet 1812, le
feu ayant pris à sou ballon. Mme Blanchard périt de la môme
manière le 7 juillet 1819, à Paris. Hawis, officier de la marine
royale anglaise, dont le ballon fut violemment précipité à terre
en 1842 à Londres par un vice deconstruction qui ne lui permit
pas de fermer la soupape. Enfin Ladler aéronaute anglais qui
périt à Boston le 29septembre 1824-.— Héloïse N..., fille d'un maçon demeurant rue Coqueiiard,
avait été mise de bonne heure dans un pensionnat ; son éduca-
tion terminée, elle revint chez son père, simple ouvrier, qui
s'était imposé des privations de tonte nature pour donner à sa
fille une éducation de dcmoisselle; puis elle entra comme te-
neusedelivres dans un magasin de nouveautés. Mais cetteposi-
tion était bien loin de répondre aux espérances de la jeune fille,
élevée avec des enfans appartenant à de riches familles.

Il y a huit jours, Iléloise quitta le magasin où elle était em-
ployée pour revenir chez son père; puis, avant-hier.elle l'aban-
donna, et alla louer une chambre à l'hôtel Brady, dans le pas-
sage de cc nom. A peine installée dans ce modeste domicile, là
jeunefille s'y enferma, écrivit longuement, puis elle sorlità
plusieurs reprises, et rentra \ ers la fin du jour; la soirée elle
lendemain se passèrent sans qu'on l'aperçût.

Cependant le maçon, que la disparitinn desa fille avait mis
au déspoir, ne négligeait rien pour découvrirsa retraite; il ap-
prend enfin qu'elle s'est logée à l'Hôtel Brady, et il s'y rend en
toute hâte. — Héloise... dit le maître de la maison répondant
aux questions du malheureux père, oui, nous avons cela depuis
deux jours; voyez aun°...

On monte à la chambre indiquée, le maçon suit de près la
servante; tous deux entrent dans la chambre, et là un affreux
spectacle s'offre à leurs regards: la jeune fille, étendue sur son
lit, avait cessé de vivre depuis vingt-quatre heures ; près du
lit étaient deux fourneaux de terre contenantquelques restes de
charbon et sur une table vermoulue se trouvait une lettre qu'a-
vant de mourir, la malheureuse jeunefille avait adressée à son
père. Voici quelques-unes des phrases tracées à l'heure su-
prême par cette insensée :

Mon père! pourquoi es-tu maçon ?... Cette pensée me tue ; je
ne puisme résoudre à direaux gens parmi lesquelsj'ai vécu jus-
qu'à présent : Mon père estmaçon! Avec moins d'amour-pro-
pre, j'étaisperdue; je vais mourir... Merci, mon Dieu!»

Cette malheureuse a élé inhumée hier; il a fallu prendre des
mesures violentes pour sauver son malheureux père de son dé-
sespoir.— On écrit de Pontoise : Un nouveau crime vient de ranimer
dans nos contrées le souvenir encore récent de l'assassinat Do-
non-Cadol.

Le 28 juillet dernier, vers six heures du matin, un passant
aperçut a l'entréed'un petit bois, sis terroir de Pierrelaye, tra-
versé par le chemin d'Herblay, à Saint-Ouen-I'Aumône, un ca-
davre ensanglanté. Il se hâta dc faire part de cette découverte
à M. le maire de Pierrelaye, qui en instruisit la justice.

M. Fleury, substitut du procureur du roi, et M. Varéliaud,
jugesuppléant, à Pontoise, se transportèrent aussitôt sur les
lieux, accompagnés de M. Bunelle, lieutenant de la gendarme-
rie, et des docteurs Prestal et Vigior, assistés du commis-gref-
fier du tribunal. Le cadavre fut reconnu pour être celui dc M.
Ch. Chcnnevière,âgé de quarante-cinq ans environ, originai-
re du Calvados, et domicile depuis une dixainc d'années à
Cormeilles-en-Parisis.

Les médecins déclarèrent qu'il avait élé assassiné la nuit
précédente à l'aide d'un instrument contondant qui avait brisé
les os du crâne. On fut bientôt convaincu, par l'inspection des
lieux, que le crime n'avait pas été commis en cet endroit, et que
le corps y avait été apporté dans une charrette dont les roues
avaient tracé des empreintes qui furent constatées exactement.

Rien ne signalait encore les auteurs du meurtre; mais bien-
tôt l'instruction révéla que Chcnnevières'était rendu la veille
à Pontoise, où l'appelait une affaire d'intérêt, chez Me Lamarre,
notaire. Il s'agissait d'une somme d'argentà toucher d'une de-
moiselle, âgée decinquante ans, demeurant à Auvers, avec son
père, vieillard plus que septuagénaire. Une des personnesinté-

ressées ayant manqué au rendez-vous, l'argent n'avait pu
compté. Chcnnevière était parti très-contrarié, menaça
poursuites rigoureuses sa débitrice, à laquelle néanmoins"
tard ne devait pas être imputé. Depuis longtemps nenn.e nce;
persécutait sa débitrice, et son père au sujet de cette créa
il leur avait même fait plusieurs commaiidemens par huissi "

On n'ignorait pas que de telles mesures avaient vivemen .
péré les débiteurs. Ces révélations donnèrent lieu, des
dernier, 29juillet,à uneperquisition à leurdomicile,ou ll

couvrit tout d'abord une charrette couverte de nombreuse
ches de sang, et dont les roues avaient une identité parial»?'
les empreintes signalées par les magistrats. Puis on saisit"
objets ensanglantés, notammentune corde au moyen de lai
avait dû être traîne le cadavre.

% .j(
La fille fut aussitôt mise en état d'arrestation ; son peTe f .absent; il ne revint que dans la nuit du 30 au 31 juillet et i"

relé pardeux gendarmes de la brigade de Poinloise,apostes
domicile pour y attendre son retour. -.£

L'instruction de cettegraveaffairo se poursuit avec cel
par M. Varéliaud, juge-suppléant. _______b_^
"""""'"" ____i__-_-:"'" 11 '" «s '■ iiiyißi__gj__egg' c

Après le comte de guicue, la Presse a coinmenée L'esclave du
PAcn.v, par M. x. b. saintine, qui a l'heureux privilège d'm 1 ..
Ser sans recourir aux grands moyens généralement en-P -.
par les romanciersde l'époque. Le 13 août, la Presse fera [> a
tre la

guerre

de hizaji, roman indien en deux volumes, I»'1 <a
mért. Cet ouvage se rattache en partie à iiéva etàla fiorid 8 ' -j.
même auteur, qui ont paru dans la Presse, et dont ■eS°oV,jt
est resté gravé dans l'espritde tous ceux qui aiment la gra"
belle littérature. —»

CoursdesFondsPublics.

Bourse d'Amsterdam du 8 Août.
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r'c 95; £.Pays-Bas. ./Syndicat 4.1 99 i 99 A "''»it» 3« - 87| -So.-iété de Commerce ... 4l — 144 J *v'
{Chemin de fer du Rhin ... 4;. — 102i -"
I Dito de Harlem . . 1 — 99 '

f Dito de Rotterdam [ — 99
.Act. du lac de Harlem. .. . 5 — —/Oblig.H>pe_C.l79B& 18165 j — 107 " "IDito dito 1828& 18295 [ — 106 j "Hnseript. au Grand Livre . . 0 j — —

v -i» /Certificats au dito 6 — —KUSSie . . "<r.;toinscriptionslB3l_lB33 5 —JEmpruritdetB4o 4 — 90» <
\ (d. chej Slieglitzct Conip. 4 — 90}
.Passive 5 — —„ 'Dette ilifTéiéc à Paris .... — —bspagnc . .ND^erred r _ _
'Ardoin 5 20 J 20 J 2"
(Obligations Goll. iCoinp. . 5 — * 104 Jj.

Autriche . .JDito métalliques 5\ ■— 109 J ""f Dito dito 3I — ° ""
France ". . I Inscriptions auGrand-Livre 3 — —Pologne . . [.Vêtions 1836 / — — <,
ttr/.it (Emprunt à Londres 1839. . . i 81,» 82i S '

»rs.r,is.
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Id |d t„43 _ _ ! _ _' -^Portugal. .'Obligations à Londres ...2» 42f 43 * „., ruillNosfonds en général se sont bien soutenus.Les actions dc la Société de
merce étaient un peu plus demandées. .

Les portugais se sont denouveauaméliorés dc plus d'un demi pour cej! Ji
Les autres fonds étrangers n'ont subi presque aucune variation. l-e*

grecs étaientun peu plusl'aiblcs.
('ours de l'urg. : prêt à garantie 3 %

;

prol. 3j %. é \r'
Derniers prix v 5 heures: 2j u/„61j; Société de Commerce H^î'

doins20j à T
e.

Bourse de Paris du 7Août.

I

COURS

fs*\r. OOT-BT. ' _X
tut. ____i____---^r_ .Cinqpourcent 12095_rail.CC . . "iTroispourcent [ — 8160 jjjjj/Emprunt Ardoin j — 30 *_, lAnc. différé ' — —fespagne . . NouT dUo : _ _
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IVapICM ... CertificatsFalconet : — 9875
Pays-Bas. . Dette active 2s — —r'Detle active 5 — 104
Belgique . Jüito 3 — —, (Banque belge |j — 67500
États-Unis . 'Obligations de la Bani[ue . . J — — i|.f

La bourse a repris le calme dont l'avaient fait sortir les dernières n° j«i>'
do Maroc. Les vendeurs continuent de racheter leurs découverts i
donnebeaucoup de fermeté auxcours.

Boursed'Anvers du 6 Août.
Métalliques, 5 % »" — Naples , 5 °/„ ». — Ardoins, 5 % 1" ' £opr*Dette dilléiée ancien, ».

_
Passive, 5 % »" — Lots de liesse, 67 J A. —"

après (a Bourse (2 1 heures). Ardoins, 19 J A., |» P Coupons, »"

'B'héâ-tre-Ëlo-fjal-Français.
Samedi 10août. — (Représentation N° 37.J

LA REINE DE CHYPRE,
Grand-opéra en cinq actes , paroles de M. de St.-Georges, musique den0

On commencera à SEPTheures.
mimmmmmmmmmmmmmmmmmLm&mKmmmrmw&aÊm^mvm^mmmmmwim^&Êf^

ui» uiffi umi_■ ss
HORLOGE» ,

rue dite Heerenstraat, N° 358, àLa Haye,
confectionne et répare tous ouvrages mécaniques d'horlogerie et ""'.'„pétels que Montres en tous genres , Pendules, Lampes mécaniques à queL
système qu'elles appartiennent. Enfin tous objets de mécanique à queW
usage qu'ils puissent servir.

Sa demeure est au premier étage au coin de la rue dite Klein» &"?.
straat. 6465-

tmsmmu^mTmmmmmmmnmmmmmsßmmSimmmMmmammesmmmwmmmm^^^^ .
LA IÏAYE, chez Lc'opold LSncnhei'g, La,-»

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciioomeveld {eetj,
Beurssteeg; et à Rotterdam, chez S. v.sßeyi. Snoven,H°°f
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